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Das vierte und fünfte Kapitel haben einen diplomatiegeschichtlichen Schwerpunkt.

Der Autor befasst sich mit der «Deutschen Interessenvertretung» in der
Schweiz sowie der Neuausrichtung der schweizerischen Deutschlandpolitik. Im
Zentrum stehen die westdeutsch-schweizerischen Beziehungen zwischen Kriegsende

und der Gründung der Bundesrepublik. Der Autor zeigt mit Bezug auf die
verschiedenen Akteure detailliert auf, wie sich diese entwickelten. Es brach hier
die grosse Stunde der Konsuln an. Schmitz beleuchtet neben der Rolle des
Gesandten Fröhlichers jene weiterer schweizerischer Diplomaten und hebt die
Freundschaft zwischen dem schweizerischen Generalkonsul in Köln, Franz-Rudolf

Weiss, und dem späteren Bundeskanzler Konrad Adenauer hervor. Wie Markus

Schmitz aufzeigt, rügte Bern in ungewohnter Weise den zwischen der französischen

Besatzungsmacht und Adenauer vermittelnden Diplomaten. Weiss trug,
wie Schmitz aufführt, Mitverantwortung an der politisch-motivierten Entlassung
Adenauers als Kölner Stadtoberhaupt. Offensichtlich wurde aber auch, so
Schmitz, dass Adenauer und sein Westkurs in der Schweiz durch die Kontakte früh
ins Blickfeld kamen und die Zweiteilung schon 1947 als unabwendbar erschien. In
der Folge des Kalten Krieges bezog die Schweiz dann immer klarere Position.

Das sechste Kapitel leitet über zur Normalisierung der bilateralen Beziehungen

beider Staaten. Obwohl die Bundesrepublik die Aufnahmen diplomatischer
Beziehungen als Prestigegewinn verbuchen konnte, zögerte sie die Berufung ihres
ersten Gesandten ungewöhnlich lange hinaus, was von der Schweiz als Affront
bewertet werden musste.

Der Autor erfasst mit seiner umfassenden und gut abgestützten Studie ein bis
anhin nur wenig und punktuell behandeltes Kapitel der unmittelbaren
Nachkriegsgeschichte. Augenscheinlich wird dabei die Bedeutung des südlichen Nachbarn,

der eine Türöffnerfunktion für die Westintegration der Bundesrepublik
übernahm. Die Studie überzeugt durch ihren breiten, feingefächerten und
vernetzenden Zugang. Dank einer stringenten Führung und einem chronologischen Aufbau

werden die Entwicklungsschritte und Prozesse sichtbar. Ein Personenregister
am Schluss erleichtert die Arbeit mit dem Werk. Markus Furrer, Horw

Norbert Furrer: Die vierzigsprachige Schweiz, Sprachkontakte und Mehrsprachigkeit
in der vorindustriellen Gesellschaft (15.-19. Jahrhundert). Zürich, Chronos,

2002, Vol. 1: Untersuchung, 699 pp., Vol. 2: Materialien, 478 pp.
Parmi les phrases lapidaires dont sont coutumiers les enseignants es lettres, on

trouve celle qui mentionne aux etudiants que leur priorite dans leurs etudes consiste
ä «apprendre ä lire». Aussi pretera-t-on une attention particuliere au titre de
l'ouvrage de Norbert Furrer, que plusieurs lecteurs auront tendance ä ecorcher, par une
forme d'automatisme dans la lecture. En effet, on ne va pas traiter d'une representation

classique de la «Suisse aux quatre langues» dans cet ouvrage; l'auteur entend
bien explorer une Suisse aux quarante langues, chiffre quelque peu arbitraire qui
insiste sur la multiplicite linguistique qui prevalait ä l'epoque preindustrielle dans
notre pays. La recherche de N. Furrer comprend deux volumes: le premier represente

une somme d'investigations, le second rassemble un corpus de tabelles
comparatives et de sources qui ont servi de base empirique au premier volume.

Le premier volume de l'etude decrit la realite linguistique de l'Ancien Regime
sur le territoire de la Suisse de 1450/1500 jusqu'ä 1850/1900. Ce volume est lui-
meme divise en deux parties et en huit chapitres. La premiere partie decrit les
caracteristiques de la periode et tente un inventaire des varietes que presentent les
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communautes linguistiques, abordant la pertinence et l'influence du plurilinguisme

de l'Ancien Regime. La seconde partie traite de cas plus localises, teile
l'etude de cas sur la Situation linguistique du canton de Vaud dans les decennies qui
precedent et celles qui suivent directement la Revolution. L'etude qui s'attache
aux mercenaires suisses (soldats comme officiers) demontre comment le contact
avec un autre groupe linguistique est susceptible de modifier le comportement
d'un locuteur. Enfin, un chapitre porte sur Kaspar Stockalper et montre la flexibi-
lite, si ce n'est la deconcertante facilite avec Iaquelle un Suisse du XVIF siecle
passe d'une langue ä l'autre.

Les sources de N. Furrer sont diverses; elles relevent d'etudes ponctuelles,
serielles, de textes normatifs ou analytiques, de sources recueilhes dans des fonds prives

ou dans des archives publiques.
Concretement, les documents utilises par l'auteur sont des mandats, des actes

de proces, de la correspondance personnelle ou officielle, des recits de voyage ou
de vie, des autobiographies, des inventaires de bibliotheques, des dictionnaires, des
manuels, des grammaires, des pamphlets, des essais ou - certes plus rarement - des
ceuvres litteraires.

L'auteur reconnait que son ouvrage est d'un abord difficile et qu'il convient
d'y revenir souvent, en fonction de ses interets. Son premier volume se lit pourtant
avec un interet soutenu, tant la methode utilisee parait convaincante. Historien,
l'auteur s'inspire de methodes developpees par des linguistes ou des sociolinguis-
tiques, apportant des elements nouveaux ä la Sprachkontaktforschung, ä la
Kontaktlinguistik ou encore ä l'histoire sociale sub specie linguarum.

L'objeetif de N. Furrer est de s'inscrire en faux contre le dogme de Phomoge-
neite linguistique vehicule au long du siecle dernier: «l'interculturalite» est un
concept qui ne date pas du XIXe siecle. Au contraire, les societes premdustrielles
pratiquent peu l'experience monoculturelle de nos pays contemporains, Etats-Na-
tions sur-normes en matiere langagiere. Le phenomene de bascule entre une
societe preindustrielle monolinguistique et une societe industrielle plurilingue serait
donc une representation assez naive de l'heritage culturel que nous ont laisse nos
ancetres.

«Doch gibt es in Wirklichkeit Sprachgrenzen ohne natürliche Hindernisse und
natürliche Hindernisse ohne Sprachgrenzen» (Vol. 1, p. 136): ä l'image de
linguistes avant lui (notamment W Haas), N Furrer tient ä demonter le concept de
«frontieres linguistiques», qui ne sont generalement pas des divisions reelles ni
meme visibles de plusieurs regions, mais la plupart du temps des coupures
virtuelles, qui ne tiennent pas compte d'une zone de contact entre les cultures, oü
l'interculturalite est regulierement presente, quand eile ne constitue pas la norme. La
frontiere linguistique tait le röle du Sprachgrenzgänger; ce terme qui n'a de fagon
cocasse pas d'equivalent en frangais ne tient pas du passe-murailles ephemere ou
audacieux, mais d'un habitant qui franchit la frontiere linguistique regulierement
lorsqu'il travaille dans une autre zone linguistique, ou qu'il cötoie dans son village
des allophones.

L'auteur rappelle que, sous l'Ancien Regime, le dialecte est l'idiome primaire
et que son usage reste determinant ä vie. Or, si la norme caracterise une langue
standardisee, la variete et l'originalite vont de pair avec les dialectes, qui varient
parfois d'une famille ä l'autre et presentent differentes couches et s'interpe-
netrent. Des le milieu du XIIP siecle, les langues vernaculaires entrent en concurrence

avec le latin et se traduisent ä travers des actes ou de la correspondance qui
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n'est plus tenue uniquement en latin, langue hegemonique jusque-lä dans le
domaine de l'ecrit. Pour Furrer, non seulement ce phenomene connu est incontestable,

mais il peut meme etre date precisement en Suisse. L'auteur demontre en effet
que l'emploi de dialectes ä l'ecrit dans des actes se produit des 1251 en Suisse
alemanique, alors que pour la partie francophone du pays, le Jura presente des analogies

encore plus tot (en 1244). A l'inverse, il faut attendre le XV siecle pour trouver

des analogies dans le Milanais, alors que les dialectes grisons n'emergent - ä

deux exceptions pres (surmeirisch, surselvisch) - qu'au XVP siecle en tant que
langues imprimables («druckfähig»).

Au cours du XVP et ä plus forte raison du XVIF siecle, le frangais se standar-
dise et surpasse progressivement le latin comme langue des sciences, de la philosophie

ou de la diplomatie. Les autres langues «nationales» sont progressivement co-
difiees elles aussi, mais dans les campagnes, les dialectes sont toujours en cours.
N Furrer estime qu'entre 1750 et 1850, les langues nationales remplacent le latin
pour s'imposer comme VOrgan der Nationenbildung ou encore comme la Seele der
Nation. Dans nos pays voisins, la langue incarne l'esprit de la nation: eile definit
des lors un critere ä la fois d'appartenance et d'exclusion. La Suisse de 1848
consiste en une exception europeenne, puisqu'elle reconnait comme langues
nationales l'allemand, le frangais, l'italien, et plus tardivement (1938) le romanche. A
cette epoque, la pregnance de la «noblesse» d'une langue s'etablit. Une langue a de

l'importance des lors qu'elle s'ecrit et que sa repartition territoriale est importante.

Une des originalites les mieux venues de l'ouvrage de Furrer est qu'il aborde
des langues minoritaires voire marginales de l'Ancien Regime, comme le Yiddish,
premiere langue minoritaire «suisse» dont on a conserve des ecrits. L'usage de ces
«langues ä part» force notre interet, le concept de Rotwelsch s'appliquant ä
plusieurs regions en Suisse.

Par Rotwelsch, on entend les Jargons dits de mendiants ou de voleurs, les lin-
gue furbesche, celles-lä meme decrites par Bernardino Biondelli en 1846. Dans
cette categorie se classent le Jenisch ou le Mattenenglisch, ce dialecte issu du quartier

de la Matte ä Berne, que W Haas a decrit comme un Jenisch sedentarise. II se

compose de dialecte bernois et d'emprunts ä plusieurs autres langues et ne renie
pas les effets de Verlan pour se rendre incomprehensible aux non-inities. Le
Mattenenglisch a progressivement disparu durant l'entre-deux-guerres. Enfin le cas du
bolze: N. Furrer denote qu'il represente davantage un comportement linguistique
melangeant dialecte alemanique ä un accent fribourgeois francophone, plus
qu'une forme de pidgin propre ä la Basse-Ville de Fribourg. Ces phenomenes de
Rotwelsch sont essentiellement urbains.

II est aussi question des langues secretes, rattachees ä l'usage d'un metier,
souvent des travailleurs itinerants ou ä des argots urbains. Les tailleurs de pierre du
Pays de Vaud parlent le terratchu, alors que les compagnons du voyage allemands
utilisent la Kunden- ou la Walzsprache. Les vanniers de Gumefens ou de Sorens
(Gruyere) et les travailleurs sur appel de la Heuwaage ä Bäle parlent un argot. De
meme, bien que leurs langues ne soient pas tenues secretes, les chasseurs,
imprimeurs, agriculteurs, viticulteurs, bateliers, musiciens, soldats, etudiants ont leurs
Jargons, qui se declinent ä travers une forme orale - dialectale - et une forme
ecrite.

On doit encore relever que l'auteur a fait une tentative de recension des

langues effectivement parlees en Suisse de 1728 ä 1849 (Vol. 1, pp. 61-65). Bien qu'il
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ait relativise leur importance, l'auteur fournit une typologie remarquable des
differentes frontieres qui peuvent separer des regions linguistiques. Furrer parle de
frontiere diatopique (la frontiere entre deux Etats correspond ä une division
linguistique), diacratique (la frontiere separe deux communautes linguistiques dans
un meme Etat, une communaute dominant l'autre), diadoxique (frontiere modi-
fiee par un evenement externe ä la langue, exemple la Reforme), diastratique
(presence d'une rupture linguistique entre differentes classes sociales), diataxique
(idem, mais pour les societes d'Ancien Regime), diageniques (nuances dans le parier

entre les hommes et les femmes), diachronique (rupture linguistique entre les
generations) ou encore diaphasique (rupture linguistique en rapport avec un
evenement ou une periode particuliere).

Bien que Furrer ne pretende pas etablir un Jargon ou une langue secrete qui
reunirait et ravirait les humanistes autour d'un meme esperanto typologique, la
Suisse aux quarante langues est d'ores et dejä considere comme un des meilleurs
ouvrages de reference sur la Suisse plurilingue. Stephane Tendon, Geneve

Marcel Meyer, Stefan Sonderegger, Hans-Peter Kaeser (Hg.): Lesen - Schreiben -
Drucken. St. Gallen, Kommissionsverlag, 2003.

Die Festschrift für den ehemaligen St. Galler Stadtarchivar Ernst Ziegler, der
durch wichtige Editionen über die Kantonsgrenzen hinaus bekannt wurde, will
etwas viel. Unter dem Titel «Lesen - Schreiben - Drucken» sind neun Beiträge
von Freunden und Kollegen Zieglers verfasst worden. Wer hinter der Trias im Titel
jedoch eine Mediengeschichte erwartet, wird enttäuscht. Doch dies war wohl auch
nicht der Anspruch der Herausgeber. Vielmehr sollten typische Arbeits- und
Forschungsbereiche Zieglers und anderer Forscher aus der Bodenseeregion aufgezeigt

werden. Die Spannbreite reicht allerdings weit darüber hinaus: von einem
ersten Beitrag zur Ligatur in der griechischen Epigraphik von Lorenz Hollenstein
bis zum papierlosen Verwaltungsapparat der St. Galler Behörden. Im letztgenannten

Aufsatz widmet sich Marcel Meyer allerdings nur vordergründig dem Lesen
und Schreiben. Vielmehr untersucht er den Übergang von der Lochkarte hin zu
einer immer umfangreicher elektronisch geführten Verwaltung. Der Sammelband
umspannt somit einen konzeptionell zu grossen Bogen: zwischen Thrakien und
dem elektronischen St. Gallen liegen zeitlich, räumlich aber auch thematisch
enorme Distanzen.

Einige Beiträge haben trotzdem einen Bezug zur Region, zum Titel, oder zu
Zieglers Arbeitsschwerpunkten. Um konkrete St. Galler Editionsgeschichte geht
es Stefan Sonderegger. Er liefert einen historischen Abriss über die seit dem
19. Jahrhundert geleistete Editionsarbeit im Bereich der St. Galler Urkunden und
zeigt dann die Entwicklung der städtischen Schriftlichkeit auf. Weiter deutet er
darauf hin, dass möglichst viele Quellen textgetreu zu edieren seien, weil jede
Urkunde ein «gewinnbringender Informationsträger» sei. Ebenfalls ein St. Galler
Thema bearbeitet Helmut Maurer: Anhand der Überlieferungsgeschichte der
mehrfach verschrifteten St. Galler Eidesformel von 1381 zeigt er, dass der Eid
nach schiedsgerichtlichen Lösungsversuchen auch im Konstanzer Ratsbuch
eingetragen worden ist. Der Stadtschreiber wollte den Eid dort sicher und jederzeit
greifbar haben. Ernst Tremp untersucht die Frühzeit des Klosters St. Johann im
Thurtal und schildert, wie dieses Doppelkloster trotz aller Abgeschiedenheit
weltoffen blieb. So kann Tremp theologische Einflüsse und im 12. Jahrhundert geradezu

fortschrittliche Argumente in der Jenseitsvorstellung herausschälen. Mit
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